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			Étape 1. 
Dax, l’arrivée 
où tout commence

			 

			 

			 

			François s’était arrêté quelques instants devant la fontaine chaude et regardait couler cette eau bouillonnante, don de Dieu pour sa belle cité thermale. Comme presque tous les matins dès l’aube, quoi qu’il arrive, il ne dérogeait pas à sa promenade au cœur de la ville. Ces quarante-cinq minutes de marche, quelles que soient les conditions météo lui permettaient d’entamer sa journée dans les meilleures conditions physiques et intellectuelles. Aujourd’hui elle lui promettait le meilleur. D’un pas chaloupé d’ancien sportif, il se dirigea par la rue du Toro jusqu’au bord de l’Adour. Le soleil s’élevait rapidement et sa lumière encore diaphane illuminait toute la partie ouest du fleuve. Plus loin, bien plus loin il apercevait les grands chênes du bois de Boulogne dont les cimes se fondaient dans un léger brouillard annonçant une superbe journée estivale. Il s’arrêta un instant pour savourer ce moment de calme, contempler sur sa gauche les remparts et un peu plus à droite le haut de la cathédrale Notre-Dame située à quelques mètres de sa mairie qu’il décida de regagner pour se consacrer à une journée plus intense que d’habitude.

			Depuis la veille au soir une effervescence inhabituelle animait le centre de l’agglomération. De son bureau il observait l’activité fébrile d’une énorme fourmilière éphémère, suivait des yeux le ruban de barrières ondulant comme un serpent gigantesque jusqu’au cœur de la commune. Une armada de poids lourds, stationnés en ordre parfait et immuable occupait la place centrale, elle-même ceinte d’une foule de canivelles. Sans aucun doute un événement extraordinaire se préparait au cœur de la cité thermale.

			Pour parvenir à cet aboutissement, François Beaurivage, maire de la charmante et coquette commune de Dax dans les Landes, avait dû faire preuve de persévérance et d’entregent. Il était enfin parvenu au but qu’il s’était fixé : obtenir dans sa ville une arrivée d’étape de la Grande Boucle, le fameux Tour de France cycliste. Le premier magistrat n’avait pas eu la tâche facile dans ce pays du sud où traditionnellement le rugby est roi. Le ballon ovale et les autres sports se partagent, plus exactement se chamaillent, se chacaillent le petit reste du gâteau. Et puis aujourd’hui c’est bien connu, le cyclisme reste le seul sport au monde dont les performances des athlètes résultent de petites pilules colorées, de petits pots, non pas ceux réservés aux nourrissons, mais plutôt des petits pots helvètes pour les beaux bébés aux mollets bien rasés. À moins qu’il ne s’agisse d’intraveineuses appelées aussi fléchettes.

			L’affaire ne fut pas simple, il commença par livrer bataille dans son propre camp, le conseil municipal. Il n’y manquait pas d’opposants, voire de détracteurs, sans parler de tous ceux qui sont systématiquement pour ce qui est contre, et contre ce qui est pour. Ces empêcheurs de tourner en rond, qui croassent, croissent et se multiplient dans ces petites bourgades, villes, capitales, et pays, enfin tous ces pisse-vinaigre comme il en existe partout depuis la nuit des temps. Après avoir convaincu les élus locaux, il lui restait le plus difficile à réaliser, un gros morceau, emporter l’adhésion de la société organisatrice. Dax ne jouissait pas de l’envergure d’une ville comme Toulouse, Pau ou Bordeaux. La capitale d’Aquitaine détient toujours le maillot jaune pour avoir reçu l’épreuve près de quatre-vingts fois depuis sa création en 1903. L’investissement considérable que représentait cet événement pour une agglomération comme Dax aurait pu donner raison à ses détracteurs. Il n’en serait rien, les retombées économiques et la publicité faite sur le plan national et mondial, non seulement à sa commune, mais à la région Aquitaine tout entière couvriraient largement les frais engagés, il n’en démordait pas. Astucieusement il impliqua le conseil général et le conseil régional qui participèrent et soutinrent tous deux cette opération. François descendait du peuple basco-landais ou de d’Artagnan, qu’importe, un fougueux, un vaillant, un battant. Il appliquait à la lettre la citation de Danton : « De l’audace, encore de l’audace toujours de l’audace ». Les Beaurivage n’avaient à ce jour jamais baissé pavillon devant l’adversité, il ne serait pas le premier de son clan. Son père Charles, grand sportif, maire avant lui de cette belle agglomération lui avait inculqué les valeurs essentielles, courage et persévérance. François s’efforçait de transmettre le flambeau à Jade sa fille, skieuse émérite de haut niveau, membre de l’équipe de France dont il était particulièrement fier. Il avait donc ferraillé dur, rencontrant à plusieurs reprises le directeur de la société organisatrice, Amaury Sport Organisation et le directeur de l’épreuve. Tous les élus de France et de Navarre rêvent de voir les forçats de la route parcourir leurs terres, fendant la foule massée sur les routes de leur fief. Peu obtiennent l’honneur d’arracher le titre de ville étape, François y était parvenu, un véritable exploit réalisé non sans mal. Salvador Dali faisait contre mauvaise fortune bon cœur, la ville de Dax, presque un village serait pour un jour le centre du monde, ravissant de manière fugace son titre à la reine catalane. La gare de Perpignan reprendrait ses droits le lendemain… peut-être.

			François jeta un regard à sa montre, une vieille Lip qui lui venait de son père. Il y tenait beaucoup, elle était précise et ne l’avait jamais trahi. Bien sûr, d’aucuns pensaient en voyant le bijou qui n’avait rien de commun avec une Rolex, qu’à bientôt cinquante ans il avait visiblement raté sa vie. François ne s’attachait pas à de tels détails, plus sentimental que m’as-tu-vu, seules les choses essentielles le préoccupaient. Il n’était pas loin de neuf heures lorsqu’il traversa les jardins resplendissants jouxtant la mairie. Comme tous les jeudis il consacrait sa matinée à expédier les affaires courantes de la commune, avec l’arrivée des coureurs il n’aurait pas une minute à lui cet après-midi.

			 

			Pascal Obispo, natif de la ville chère à Edmond Rostand, donna vers treize heures à Bergerac, le départ de la cinquième étape, libérant les coureurs sur une route qui ne présentait pas de difficulté majeure jusqu’à Dax. La lutte pour le gain du maillot vert, qui consacrait le meilleur sprinteur de l’épreuve, faisait rage. Le Français néopro, Julien Tosca, leader de l’équipe Weels, possédait les moyens de l’emporter à Dax et ainsi endosser la tunique convoitée. Le terrain lui convenait parfaitement, avenue roulante, large, en légère montée, deux virages très serrés précédant une courte ligne droite de deux cent cinquante mètres. Cette étape, Franck Malause, son directeur sportif, l’avait cochée sur son carnet dès le début de saison. Pour ses coureurs les chances de remporter une victoire se comptaient sur les doigts d’une main, non seulement sur le Tour, mais tout au long de la temporada. Le sprint de Dax en était une et il ne s’agissait pas la gâcher par manque d’audace. Cette année les sponsors ne s’étaient pas bousculés et l’équipe avait failli rester sur le carreau par manque de moyens financiers. Afin d’éviter cette situation délicate, voire critique en octobre, il fallait à tout prix assurer la saison à venir en faisant briller la marque Weels sur le Tour. Arracher un maillot vert, ne serait-ce qu’une journée, mettrait sans doute son équipe à l’abri pour la saison à venir. Les mécènes qui ne l’étaient qu’à moitié, attendaient avec une certaine impatience des retombées économiques de leurs investissements. Franck avait pris soin de donner des consignes précises à ses hommes, toute l’équipe devait travailler pour amener Julien, le jeune poulain, sur la ligne dans les conditions optimales pour envisager le gain de l’étape. Une victoire dans le Tour ça n’a pas de prix.

			 

			À huit kilomètres du but, cinq coureurs sortirent du peloton, une meute affamée les chassait à moins de trois cents mètres. À l’avant, le groupe constitué de Julien et quatre autres évadés, deux Italiens, un Espagnol et un Belge, filait à brides abattues vers l’arrivée. Seul le Belge Marc Demetter, sprinter né, pouvait espérer déborder Julien dans le final. Julien ne redoutait pas les trois autres, plutôt grimpeurs et un peu rincés par l’effort fourni dans l’échappée. De la voiture suiveuse, Franck, au bord de l’infarctus hurlait dans son micro, serrant nerveusement le volant. Il bramait les dernières instructions à son poulain équipé d’oreillettes devenues inutiles. À sa demande, Julien se laissa décrocher du groupe qui le précédait maintenant d’une vingtaine de mètres. Julien se colla au véhicule de Franck qui lui lâcha très discrètement :

			– Julien, on fait comme prévu, tu la joues avec Demetter, tu lui assures vingt mille et il te laisse la gagne, ok ?

			– OK boss, je lui propose, mais de toute manière je vais donner tout ce que j’ai.

			 

			Julien, malgré l’allure élevée, monta à la hauteur de Marc qui se trouvait en tête du groupe et lui balança trois mots. Le Belge avait bien reçu le message, il tourna la tête vers Julien et le regarda, s’arrêtant pratiquement de pédaler, rejeté immédiatement en queue du groupe. Malgré ses lunettes enveloppantes, la surprise se lisait dans ses yeux, il relança la machine pour se replacer à l’avant. Julien lui aussi donna un coup d’accélérateur, leurs hanches se frôlèrent, les guidons se touchèrent, Marc sans tourner la cafetière lâcha à l’attention de Julien : « Je marche mec ! ».

			Le peloton profitant de ce relâchement avait réagi et les cannibales, vedettes internationales et finisseurs émérites, ne voulaient pas se faire piéger dans les derniers hectomètres, tout leur semblait encore possible. En raison du retour du peloton, le directeur de course ordonna à Franck de rejoindre avec sa voiture l’arrière du peloton. Les coéquipiers, seconds couteaux, les faire-valoir se mettaient à la planche et tentaient de ramener leur sprinter sur les échappés. Les fuyards passaient sous la flamme rouge du dernier kilomètre dix secondes devant le gros de la troupe. Maintenant Marc, en fin finisseur, avait pris les choses en main, il roulait tête dans le guidon sans se poser de questions, la victoire ne pouvait plus lui échapper, Julien collait à son boyau.

			À cinquante mètres de l’arrivée, Marc donnait tout à coup l’impression d’être à bloc, les bras écartés, le dos rond, il manquait de puissance et de vitesse. Un observateur avisé aurait pu remarquer qu’il se déportait très légèrement vers le centre de la chaussée, laissant comme par enchantement la voie libre vers la ligne, une erreur de débutant. Julien, opportuniste avisé, se faufila dans le trou. Marc rageait, frappant son guidon du poing, débordé de plusieurs mètres par Julien. Le jeune prodige qui franchissait la ligne en vainqueur, levait les bras pour la photo, remontant élégamment la fermeture éclair de son maillot, le nom du sponsor Weels apparaissait sur les écrans de toutes les télévisions du monde. À cet instant, il perçut dans son dos un fracas indescriptible dont il connaissait la cause, une chute collective. Tournant la tête vers l’arrière, il constata les dégâts. Une dizaine de coureurs jonchait le sol, certains se relevaient avec difficulté, d’autres restaient sur le bitume. Plusieurs vélos avaient quasiment explosé, les fins cadres en carbone brisés s’entremêlaient avec des roues en huit broyées par le choc, des guidons tordus, des hommes démantelés. Marc couché sur le dos ne bougeait plus, du sang perlait sur son front et s’écoulait doucement de son casque blanc zébré des liserés arc-en-ciel, attestant de son titre de champion du monde. Les services de secours présents s’activaient déjà autour des blessés. Le coureur belge pris en charge par une ambulance des pompiers fut rapidement évacué dans le secteur du village du Tour interdit au public. Quinze minutes plus tard, un hélicoptère procéda à son transfert à l’hôpital bordelais du tripode, son cas jugé sérieux. La fête un peu gâchée par cette arrivée tumultueuse se poursuivit malgré tout. Tribune de presse, interviews, remise des maillots, François récoltait le fruit de son labeur, sa ville était à l’honneur, éclairée par les feux de la rampe. Julien, tout sourire, endossa le maillot vert de meilleur sprinter assurant le maintien de son équipe pour la saison suivante au plus haut niveau.

			 

			Vers vingt-deux heures, le directeur de l’épreuve, Jacques Rodet, annonça sur radio-tour le décès de Marc Demetter, décès consécutif à la chute massive lors du sprint. Il n’en précisa pas les causes exactes puisque lui-même les ignorait. Une chute pareille, nul doute qu’un traumatisme crânien était à craindre, le casque, même de qualité, n’avait pas dû résister. Le médecin du tripode avait lui-même été surpris par la violence de l’impact, pour être précis, de l’impact de la balle qui avait traversé le crâne de Marc.

			 

			Le praticien n’en revenait pas, la mort de Marc Demetter avait été causée par une arme à feu. Après lui avoir ôté le casque et nettoyé la chevelure maculée de sang, le médecin remarqua un petit orifice sur le dessus du crâne. Le projectile était ressorti à la base de l’os occipital. Le directeur du centre hospitalier informa sans délai le commissaire principal de Bordeaux, lequel, sans ébruiter l’affaire, alerta l’autorité judiciaire locale. Les faits ayant été commis sur le territoire de la commune de Dax, le procureur saisit la Brigade de Recherches de cette ville. Il ordonna une enquête de flagrant délit sur le champ, enquête pour homicide. Homicide et non meurtre, le magistrat restait circonspect, il pouvait tout aussi bien s’agir d’un accident consécutif à une imprudence. Pourquoi pas quelques inconscients qui se seraient amusés avec une arme à feu sans évaluer le danger d’un tel comportement ? Nul doute que la Brigade de Recherches de Dax allait faire appel à ses meilleurs éléments, le jeune chef Morgan Teillagorry, un Basque pur sucre en faisait partie.

			 

			Il était déjà tard lorsque la sonnerie musicale du téléphone entonna l’air des trompettes d’Aïda dans le bureau de Morgan. Instinctivement, il décrocha tout en poursuivant la lecture de la deuxième pièce du dossier d’une affaire en cours, un vol avec violences commis au préjudice d’une personne âgée.

			Morgan, originaire du magnifique département des Pyrénées-Atlantiques, instrumentait depuis quelques mois en unité recherches à Dax. Il venait d’ailleurs de boucler avec brio une enquête de meurtre commis dans le milieu du golf à Moliets, sur la côte atlantique. Il ne regrettait pas cette mutation, le judiciaire, il y pensait déjà tout petit. À cette période, il fréquentait assidûment et avec le plus grand sérieux l’école buissonnière de Garazi. S’il ne courait pas à travers la montagne, une canne à pêche à la main, il rêvait couché près du torrent sous un chêne centenaire de la forêt d’Iraty, près de Lecumberry, le béret sur ses yeux noirs fermés, écoutant religieusement le roucoulement de l’oiseau bleu ou le cajolement du geai. Quand il sera grand, il sera contrebandier comme Txema, pompier comme Patchi, rugbyman à Bayonne, comme Imanol ou alors, oui c’était ça qu’il voulait faire, gendarme comme son oncle Peio de Saint-Étienne-de-Baïgorry. Peio pouvait jouer tous les après-midi à la pelote au fronton et après la partie boire avec les amis, sous les platanes de la place, un cidre Txopinondo chez Pablo, gendarme, un métier qui lui plaisait. Faute d’évoluer dans l’équipe phare de l’Aviron, en l’absence de commissariat à Baïgorry, il choisit par défaut l’École de gendarmerie de Chaumont. Il avait trouvé sa voie, le métier de gendarme le passionnait et il excellait dans le domaine de l’enquête judiciaire. Le commandement ne s’y était pas trompé et promu au grade de chef, maréchal des logis chef pour être précis, il intégra la Brigade de Recherches de Dax.

			Il aurait été le plus heureux des gendarmes, des hommes à vrai dire, si cette affectation de choix ne lui avait pas laissé un goût amer. Maïténa, juge d’instruction avec qui il partageait sa vie, avait été contrainte par le ministère de la Justice d’accepter un poste vacant au tribunal de Bergerac en sous-effectif. Rien ne laissait supposer qu’elle décroche dans l’immédiat à nouveau un poste dans les Landes. Le célibataire géographique faisait donc, contre mauvaise fortune bon cœur et rejoignait Bergerac dès qu’il disposait de quelques jours de permission. La trentaine, athlétique, sportif accompli il jouait troisième ligne dans l’équipe réserve locale de Dax, portant les couleurs rouge et blanc, les mêmes que celles du Biarritz Olympique. Malheureusement, les contraintes du service et ses fréquents déplacements à Bergerac ne lui permettaient pas de chausser les crampons aussi souvent qu’il l’aurait souhaité.

			 

			Morgan colla le combiné à son oreille tout en poursuivant la lecture de la page dactylographiée qu’il tenait entre ses doigts. L’esprit, totalement accaparé par le contenu du document qu’il parcourait, il attendait, plongé dans ses réflexions, la voix d’un quelconque correspondant sans importance. Il reconnut immédiatement le timbre caractéristique du commandant de compagnie, le commandant Jaurreguyberry. Le ton particulièrement ferme de l’officier supérieur absorba sur le champ toute son attention.

			– Bonsoir, je suis bien à la BR ? Passez-moi le commandant d’unité.

			Morgan surpris pensa que, tout chef d’escadron qu’il était, il aurait pu avoir la politesse de s’annoncer. Habituellement sociable et poli, ce soir il ne faisait pas preuve d’urbanité le commandant, à la limite du hors-jeu. Ce genre de comportement ne plaisait pas particulièrement à Morgan. On lui avait si souvent recommandé, parfois vertement, de s’annoncer lorsqu’il utilisait le téléphone. Militaire dans l’âme, il avait depuis toujours accepté cette formalité et estimait que si elle jouait du bas vers le haut, il n’y avait aucune raison qu’elle ne s’applique pas dans le sens inverse. Morgan, d’esprit cartésien, ne manquait pas d’à-propos et puis pourquoi ne pas s’offrir un petit plaisir, ils sont si rares de nos jours.

			– Chef Teillagorry à l’appareil, à qui ai-je l’honneur ?

			Il y eut comme un blanc, comme un tout petit malaise, même si c’était Morgan qui pressait le petit doigt sur la couture de la bande noire de son pantalon, c’était le commanche qui rectifiait la position, si l’on peut dire. Refroidi, ravalant sa salive, l’officier reprit d’une voix sèche dans laquelle l’on sentait poindre une pointe de réprobation.

			– C’est le commandant Jaurreguyberry, vous ne m’avez pas reconnu ? Le commandant d’unité est là ?

			– Mes respects mon commandant, je suis désolé le lieutenant Barril est en permission, j’assure la permanence cette semaine.

			Le chef d’escadron marqua une petite pause, il hésita. Se passer des services de sa BR le contraignait à demander le concours de celle de Mont-de-Marsan et l’obligeait de facto à reconnaître son manque de moyens devant le colonel. Il ne maîtriserait plus totalement la suite des événements. Le lieutenant Barril qu’il estimait comme enquêteur serait de retour dans quelques jours. Jusque-là il préférait faire confiance au chef Teillagorry et aux personnels de Dax. Dans tous les cas, il y avait urgence, pas de temps à perdre. Il prit sa décision sur le champ, il gardait le bébé près de lui. Et puis Teillagorry, comme Jaurreguyberry, un patronyme qui sentait bon le Pays basque et ça, c’était déjà un gage de qualité, une AOC en quelque sorte.

			– Très bien Teillagorry, descendez à mon bureau tout de suite, s’il vous plaît.

			Dix-neuf heures un mardi soir, un horaire bien singulier pour une convocation dans le bureau du boss. L’affaire devait être grave, Morgan abandonna séance tenante le dossier urgent qu’il tenait en main et dévala quatre à quatre les marches des deux étages le séparant du bureau du commandant de compagnie.

			Le seuil de la tanière du chef d’escadron était entrouvert, le patron avait de la visite, Morgan entendait le commandant échanger avec un interlocuteur dont il reconnut sans difficulté l’intonation. Pas de doute, il s’agissait du commandant de groupement. Le colonel Galarde s’était donc déplacé himself depuis Mont-de-Marsan, ce détail renforçait la conviction de Morgan, une affaire d’importance. Il n’eut pas le temps de frapper, Jaurreguyberry l’apercevant dans l’entrebâillement de la porte l’interpella.

			– Asseyez-vous Teillagorry et fermez la porte, nous avons un problème majeur. Vous qui êtes sportif et suivez l’actualité, sans doute savez-vous que l’arrivée de l’étape du Tour à Dax ne s’est pas déroulée idéalement. Une chute s’est produite sur la ligne, un coureur, le Belge, Marc Demetter blessé gravement a été transporté à l’hôpital de Bordeaux et y est décédé à son arrivée. Vous vous demandez donc pourquoi je vous ai enjoint de descendre dans mon bureau. Nous allons y venir.

			Le commandant installé derrière son bureau de ministre, observait du coin de l’œil le colonel confortablement assis à l’autre bout de la pièce dans un large fauteuil club en cuir marron. Morgan connaissait peu le colonel, il n’avait encore pas eu l’occasion de le rencontrer. Galarde, à peine la quarantaine, saint-cyrien d’origine, un bon mètre quatre-vingts, svelte, cheveux grisonnants en brosse, nez aquilin, sourcils noirs et fournis, bouche aux lèvres fines, teint clair, yeux bleu lavande se leva et se dirigea vers Morgan la main tendue. Malgré son apparence austère l’officier véhiculait une réputation, sinon de brave homme, de supérieur accessible. Il lui adressa un « Bonjour chef », lui serrant la main virilement.

			Morgan, qui s’était mis au garde à vous, lâchant un « Mes respects mon colonel » tout en donnant un léger coup de tête en guise de salut, fut surpris par ces cinq doigts tendus. Il s’en empara et rendit sans avarice cette poignée de main d’homme que le colonel jugea tout à fait basquaise. Le colonel se rassit immédiatement, laissant manœuvrer le commandant. Galarde disposait d’un bel avenir devant lui et n’était pas du genre inquiet, surtout dans le secteur de la police judiciaire. Une remarque désobligeante du procureur général l’aurait certes agacé, mais à son niveau les risques du métier se situaient davantage dans le domaine de l’ordre public. Une simple petite manifestation qui déraille, ce n’est jamais du tout du goût préfectoral, et lorsque le préfet voit trente-six chandelles, le colonel a peu de chance d’être ébloui par les étoiles de général. Jaurreguyberry poursuivit.

			 

			– Hier soir donc, vers dix-huit heures, dans les locaux de l’institut médico-légal, le légiste constate le décès. Il conclut à une mort par arme à feu et informe la justice locale, le procureur de Bordeaux. Ce parquet qui peut se saisir préfère botter directement en touche. Il laisse l’affaire au parquet territorialement compétent, Dax en l’occurrence. Voilà pourquoi nous récupérons le bébé. Une autopsie est prévue demain au centre hospitalier de Bordeaux. Notre procureur, monsieur Chabal, m’a informé qu’il nous confiait l’enquête. Teillagorry, puisque vous dirigez actuellement la Brigade de Recherches, je vous demande donc, après avoir consulté le magistrat, de procéder aux investigations dans le cadre de la flagrance. En l’absence du lieutenant Barril, vous assurez la direction de l’enquête. Pour l’instant, aucune information n’a été divulguée à la presse, en conséquence agissez avec la plus grande discrétion, d’ailleurs Chabal vous donnera lui-même ses instructions à ce sujet. Bien sûr vous disposez de tous les moyens qui vous seront nécessaires, n’est-ce pas mon colonel ?

			Le colonel, s’il n’était pas inquiet, savait tout de même qu’une affaire comme celle-là aurait une portée nationale avec d’éventuelles retombées qu’il faudrait gérer. Les vagues on n’aime pas trop en haut lieu, plus la mer est calme, le ciel sans nuage, plus le galon, voire la voie lactée est à portée de képi. Tous des poètes ces officiers très supérieurs, toujours le nez au ciel, les yeux tournés vers les constellations étoilées.

			Morgan reçut avec bonheur les ordres que lui donnait le commandant, il appréciait que l’officier lui fasse confiance.

			- Très bien mon commandant, je prends contact immédiatement avec le procureur, je vous rends compte au fur et à mesure des investigations.

			 

			Après avoir salué les deux officiers supérieurs, Morgan regagna son bureau, pour lui la journée était loin d’être terminée.
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... Le peloton des coureurs file a vive allure dans les rues
de Dax. Ga bracasse, ¢a gicle, ¢a joue des coudes, mais
attention, il n’y a pas pas que dans le sprint final que...
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